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LES  SYLPHES  SUPPOSÉS; 

COMÉDIE 

EN    UN     ACTE; 
MESLÉE    D'ARIETTES; 

Par  M.  F  a  v  si  rt* 
La  Mufique  eft  de  M.Blais  e. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  *  Ordinaires  du  Roi,  le  î^Aoât  176?. 

Le  Prix  eft  de  24,  fols  avec  la  Mufique. 


A     PARIS, 

Chez  la  Veuve  Duchesne  ,  Libraire,  rue  S.  Jacques, 
audeiïbus  de  la  Fontaine  Saint  benoît, 
au  Temple  du  Goût. 


M;     D  C  C.     L  X  V. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  RoL 


\Y 


A    MONSIEUR 

DE    V01SENON. 

L'UN    DES    QUARANTE 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE, 


Mon  ami  !  le  meilleur  des  omis  !  ce 
ri efl point  à  l'ancienneté  de  votre  fa- 
mi/le, ni  à  vos  dijlinaions  que  je  rends 
hommage  '.ceflà  vous-même;  cefi  à  votre  cœur -, 
fupérieur encore  à  votre  efprit  ;  cefl  à  cette  ami- 
tié pure  éCfolide  qui  fait  mon  bonheur,  SC  que 
je  préfère  à  tout,  à  la  gloire  même. 


F  A  V  A  R  T. 
Aij 


AVERTISSEMENT. 

JE  n'ai  garde  de  m'attribuer  le  mérite  de  cet  Ou- 
vrage:je  n'en  dois  le  fuccès  *  qu'à  l'immortel  Au- 
teur qui  m'en  a  fourni  l'idée.  Une  feule  étincelle  de 
fon  génie  fufïït  pour  animer  ;  c'eft  le  feu  créateur. 
J'ai  la  même  obligation  à  M.  de  Marmontel.  Tout 
ce  qu'on  a  trouvé  de  plus  piquant  dans  Soliman  de 
dans  Annette  ,  n'appartient  qu'à  lui.  Il  a  fait  naître 
les  fleurs  $  fai  eu  le  bonheur  de  les  cueillir. 

*  Monfieur  de  Voltaire. 


CT  EU  R  S. 

Mr.  Caillot. 
Mr.  Clerval. 


DuPRÉ, 
£>ORLIS, 
Madame  GERTRUDE,  Me.  Favart. 

ISABELLE,  Me.  La  Ruette. 

Madame  FURET,  Me.  Berard. 

A  M  B  R  O I S  E  ,  Jardinier ,  qui  ne  paroît  point. 
La  Scène  eft  dans  la  Maifor,  de  Madame  Gertrude. 


ISABELLE   ET  GERTRUDE, 

COMEDIE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Jardin  agréable  ;  mais  qui  a  l'air 
d'une  Solitude.  Ony  voit  de  grands  arbres  touffus  qui  forment 
des  allées.  A  droite ,  eft  un  Pavillon  d'Architecture  fur  une 
rerrafjé  d  laquelle  on  monte  par  cinq  ou  fix  degrés.  Les 
fortes  font  vitrées- ,  mais  garnies  de  rideaux  épais;  ces 
portes,  qui  comprennent  toute  la  façade  du  Pavillon,  laif- 
Cent  voir,  lorf qu'elles  font  ouvertes,  l'intérieur  du  Sallon 
meublé  avec  élégance  ;  on  y  découvre  une  Toilette  &  deux 
Sièges.  Il  y  a  une  romfecrette  qui  répond  à  un  petit  fentier 
couvert  de  Mirthes  ,  de  Jafmin  (?  de  B.ofes.  Le  Ciel  eji  fans- 
nuages  ,  fr  la  Lune  ,  qui  eft  dans  fon  plein,  paroit  au* 
dtffus  des  arbres ,  &  éclaire  tout  le  Jardin. 


SCENE    PREMIERE. 

Cn  joue  une  ouverture ,  pendant  laquelle  on  voit  Dupré  cou~ 
''yen  d'un  manteau  avec  une  lanterne fourde  à  la  main,  monter 
jar  le  petit  efcalier  dérobé,  É>  entrer  avec  myftere  doits  le  Pa^ 
villon,  qui  paroît  éclairé  un  injlant  après. 

D  O  R  L  I  S,  de  joie  &  de  crainte* 

X^iE  cœur  me  bat  de  crainte  &  de  Joie  :  de  quel 
côté  tourner?*,.,  Si  je  içavois  le  réduit   quelle: 

Aii] 
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habite  .  .  .  .  fî  je  fçavois  ....  je  tremble  d'être 
découvert.  Il  fait  clair  comme  en  plein  jour.  Raf-* 
fûrons-nous.  Quoiqu'il  foit  encore  de  bonne  heure» 
tout  le  monde  doit  être  déjà  retiré  dans  une  maifon 
auflî  réglée  que  celle-ci.  Tout  doit  dormir,  excepté 
un  cœur  fenhble,  agité  d'une  douce  inquiétude. 

Ariette:  N°.  i. 

O  nuit,  charmante  nuit  !  fois  propice  à  l'Amour  J 
Et  tu  feras ,  pour  moi ,  plus  belle  qu'un  beau  jour. 

Dormez ,  dormez  ,  coeurs  infenfîbles , 
Et  laiffez-nous  jouir  des  plus  heureux  momens/ 

O  nuit  !  fous  tes  ombres  paifîbles, 
«âfioupis  les  Jaloux,  éveille  les  Amans 5 

Attire    en  ce  lieu  folitaire 

.L'objet  de  mes  plus  chers  defïrs  : 

Cache  l'Amour  &  fes  plaifirs 

Sous  le  voile  épais  du  myftere. 

Mon  cœur  languit  dans  la  louffranceî 

Quels  maux  on  éprouve  en  aimant  l 

Mais  je  préfère  mon  tourment 

Au  néant  de  l'indifférence. 

O  nuit.  &c. 

Examinons  d'abord  le  local.  Voici  un  arbre 
plus  haut  que  les  autres  :  fi  j'y  montois  pour  dé- 
couvrir. . . , 

[  Il  monts  fur  un  arbre.  ] 


COMEDIE. 

■OHanaHHiawHnMBxaaaBnsœB 

SCENE  IL 
DORLIS,  DUPRË. 

D  U  PR  É,  dans  le  Pavillon  .,  ouvre  les  portes  J 
regarde  une  Pendule  j  &  dit  : 

_IL  n'efl  que  neuf  heures  &  demie.  Il  a'eft  pas  fi 
tard  que  je  penfois. 

D   ORLIS./u;  C  arbre. 
Voilà  d'autres  arbres  qui  m'empêchent  de  voir» 

D  U  ?  R  É. 
Elle  ne  viendra  pas  drune  demi-heure  :  à  quoi 
m'occuper  en  l'attendant?  Voilà  un  Livre  à  côré  de  ce 
pot  de  rouge  :  les  Penfées  de  Sénèque.  La  morale  s.' ac- 
corde toujours  avec  le  defir  de  plaire. 
D  O  R  L  I  S. 
Defcendons. 

D  U  P  R  É. 
Quel  eft  cet  autre  ouvert  &  marqué  par  une 
mouche  de  velours  ?  l'Androsyne  de  Platon  *  eut 
maximes  intellectuelles  qui  prouvent  que  le  véri- 
table amour  conjîfte  Jîmplement  dans  Cunion  des 
âmes.  Au  diable  foit  l'ouvrage  ;  il  n'a  rien  de  lo- 
lide.  Notes  fur  le  Comte  de  Gabalis  ,  où  Von  traite 
delà  réalité  &  de  V  apparition  des  fubj}anres  Aériennes* 
On  reconnoît  toujours  les  gens  au  choix  de  leui£ 
Livres. 

DORLIS,  à  paru 
Je  vois  ici  de  la  lumière. 

DU  PRÉ.  à  part. 
J'entends  du  bruit»  Ai* 
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DORLIS,  àparu 
C'eft  un  homme. 

DU  PRÉ. 
C'eft  elle  :  venez ,  venez  donc ,  Madame  Ger~ 
trude. 

DORLI  S. 
Madame  Gertrude  ! 
(Vorlis,  en  voulant  fe  fauver ,  renverfe  une  chaife  de 
jardin. ) 

îT  DUPRÉ. 

Qui  va  là?  Que  vois-je  ?  c'eft  Dorlis, 
DORLIS. 
-  Ç'eilvous,  mon  oncle  Dupré  ? 
DUPRÉ. 
Que  viens-tu  faire  ici  ? 

DORLIS. 
•  Et  vous-même,  mon  oncle? 
DUPRÉ. 
Commence  par  me  répondre,  (à pan.)  Vient-1[ 
pour  m'efpionner  ? 

DORLIS. 
Madame  Gertrude  eft-elle  là  ? 

DUPRÉ,  avec  émotion, 
Non  ;  pourquoi  ? 

DORLIS. 
Ah  !  mon  cher  oncle ,  je  me  confie  à  vous  ;  ne  lui 
éfcç!  pas  que  j'aime  fa  fille. 

DUPRÉ,  (â  part.) 
Il  me  raffûre.-  [  haut.  ]  Tu  aimes  fa  fille?  Ah  !  je 
feiYQÎs  ,  je  fçavois  bien  ;  &  c'eft' pour  te  furprendre 
tjUe  je  viens  ici  tous  les  foirs. 

DORLIS. 
|  ■:■--  Içs foirs?  pour  me  fuprendre?  Allons,  allons, 
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mon  oncle ,  cela  ne  fe  peut  pas.  Je  n'ai  point  de  con- 
fîdens ,  vous  n'êtes  pas  devin  ,  &  c'eft  la  première 

fois  que  je  me  hazarde 

D  UJP  R  É. 
Comment  as-tu  pu  t'introduire  ? 

D  O  R  L  I  S. 
Après  avoir  efïayé  inutilement  plufieurs  clefs  à 
la  porte  du  jardin  qui  donne  là  du  côté  du  bois  , 
j'en  ai  heureufement  trouvé  une  dans  la  ruelle  de 
votre  alcôve  qui  s'efr.  rencontrée  toute  jufte,  toute 
jufte. 

,P  U  P  R  1 
C'eft  une  des  clefs  de  ma  Bibliothèque;  rends-la 
moi. 

DORLISj  d'un  ton  iroîiique. 
De  votre  Bibliothèque? 

DU  PRÉ. 
Rends-la  moi  tout  à  l'heure. 

D  O  R  L  I  S. 
La  voilà  ,  mon  Oncle  ;  mais  ...    • 

DUPRÉ. 
Allons ,  allons,  va-t-en  ;  mais,  non  ,  non  ,  reflet 
[à  part]   J'ai  encore  le   tems  de  l'interroger..» 
[haut.]  Ifabelle   eft-elle  d'intelligence? 
D  O  R  L  I  S. 
Non.  Je  ne  lui  ai  jamais  parlé  :  vousfçavez  qu'elle 
ne  fort  point  fans  fa  Mère ,  qui-  ne  lui  permet  pas 
d'écouter  un  mot,  ni  de  lever  les  yeux. 
DUPRÉ. 
Il  eft  vrai. 

D  O  R  L  I  S. 
Mais  cela  n'a  pas  empêché  qu'Ifabelle  ne  m'ait 
ïemarquç.  Elle  m'a  remarqué  ,  mon  Oncle. 

. 
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D  U  P  R  É. 

Tu  n'es  qu'un  petit  fot. 

D  O  R  L  I  S. 
Ménagez  le  terme.  On  n'efl  point  fot  à  vingt  antf 

D  U  P  R  É. 
Et  tu  crois  qu'Ifabelle  ?  . . . . 

D  O  R  L  I  S. 
Air. 

De  fa  modefte  Mère 
Elle  a  faifi  le  goût. 
L'œil  perçant  du  myftere 
Ne  voit  rien ,  &  voit  tout. 
Ses  timides  prunelles , 
Se  glifTant  de  côté  , 
Lancent  des  étincelles 
De  pure  volupté. 

D  U  P  R  É. 

pon,  hon. 

D  O  R  L  I  S. 

Doucement  tourmentée 
De  fes  quuize  ou  feize  ans , 
Tendrement  agitée 
De  fes  tranfports  naiiïans  ; 
Ne  penfant  point  encore, 
IVTais  cherchant  à  penfeu; 
D'un  defir  qu'elle  ignore 
Elle  fe  fent  prefTer. 

D  U  P  R  É. 
Hé  bien? 

D  O  R  L  I  S. 

Lorfque  je  fuis  près  d'elle , 
Je  la  vois  qui  rougit. 
Son  embarras  décelé 
Que  le  penchant  agifc 
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N'eft-il  donc  pas  poflîble 
Qu'elle  approuve  mon  feu  ? 
Pour  une  ame  fenlible , 
Rougir  eir  un  aveu. 

D  U  P  R  Ê. 

Oui-dà! 

D  O  R  L  I  S. 

Quand  les  yeux  fe  répondent , 
Ce  langage  élt  bien  sûr. 
Quand  leurs  traits  fe  confondent, 
H  n'eft  plus  rien  d'obfcur. 
Nos  paupières  baiffées, 
Nos  regards  n'en  font  qu'un; 
Ames ,  cœurs  &  penfées , 
Alors  tout  eft  commun. 

D  U  P  R  É. 

pa-raifon...  (Haut.)  Mais  qu'efperes-tu2 
Ariette. 

Téméraire  ! 
Tu  n'y  penfes  pas. 

Hélas  !  hélas  ! 

Que  vas-tu  faire  ? 

Refpeéte  d'innoceas  appas. 

Téméiaire  ! 

Tu  n'y  penfes  pas. 

Hélas  !  hélas  î 

Quel  efpoir  te  conduit  ? 
Tu  vas  affliger  une  Mère  , 
Une  Mère  fi  chère. 
De  tous  fes  foins  veux-tu  ravir  le  fruit  ? 
Pourquoi  troubler  la  paix  d'une  famille  ) 
Tu  fuis  dans  l'ail 
Un  éclair 
Qui  brille; 


> 


)*  ISABELLE  ET  GERTRUDBAc; 

Et  tu  ne  vois  pas, 
Hélas  ! 
Des  abîmes  fous  tes  pas. 
Téméraire  !  tu  n'y  penfes  pas, 

DORLIS, 
Calmez-vous.  Mes  vues  font  légitimes ,'  &  l'amour 
le  plus  pur,  le  plus  confiant.  .  . . 
D  U  P  R  É. 
A  quoi  ton  amour  te  fervira-t-il  ?  Madame  Ger- 
trude  deftine  fa  fille  à  une  retraite  perpétuelle. 
DORLIS. 
Ah  ?  quel  dommage  !  Et  vous  fouffrinez  ?  ...Vous 
qui  avez  tant  de  pouvoir  fur  l'efprit  de  Madame  Ger- 
trude  ! 

D  U  P  R  É. 
Moi  !  que  veux-tu  dire  ? 

DORLIS. 
Eh  !  la ,  la.  J'aime  ,  &  je  me  connois  en  Amans  i 
vous  n'êtes  pas  ici  pour  rien. 

D  U  P  R  É. 
iTu  penfes  que  l'honnête  Madame  Gertrude  ?  ..  1 : 

DORLIS. 
Les  femmes  honnêtes  font  plus  fenfibles  que  les 
autres. 

D  U  P  R  É. 
Tu  parles  comme  ces  Libertins  qui  ne  croient 
jamais   à    la   vertu    des    femmes.    Madame    Ger- 
trude a-t-elle  defTein  de  plaire  ?  Vois  avec  quelle 
fimplicité  elle  eft  mife. 

DORLIS. 
Ariette. 

Oui ,  oui  ;  le  fard  de  la  beauté 
Eft  la  décence  &  la  fimplicité. 
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Uztt  eft  de  cacher  l'art;  c'eft  le  moyen  déplaire, 
C'eft  le  point  néceflaire. 

Il  faut  la  voir 
Cette  Dame  Gertrude  ; 
C'eft  un  miroir 
Pour  une  Prude. 
Il  faut  la  voir 
Avec  fon  grand  mouchoir 
Noir, 
ïl  fe  pluTe  ou  s'étend  fous  fes  mains  vertueuies  ; 
S'ajufte  ,  s'arrondit,  prend  des  formes  heureufes, 
Et  ménage  des  jours ,  des  jours  de  volupté, 

Le  blanc  ,  le  noir  .  .  .  l'oeil  en  eft  enchanté, 
Ainu*  Ton  voit ,  dans  un  bocage  fombre , 
jLes  rayons  du  Soleil  fe  jouer  avec  l'ombre. 


•:  *, 
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Oui,  oui  ;  le  fard  de  la  beauté 
Eft  la  décence  &  la  {Implicite. 

D  U  P  R  É. 

Tais-toi,  petit  coquin  ;  tu  en  fçais  trop ,  &  je  voi$ 
bien  qu'il  ne  te  faut  plus  rien  cacher.  Oui,  j'aime, 
il  eft  vrai,  Madame  Gertrude  :  je  crois  en  être  aimé 
de  même ,  fans  qu'elle  le  fçache  ;  mais  tiens ,  je  n'en 
fuis  pas  plus  heureux  :  c'eft  une  efpece  de  Philofophe 
femelle  de  trente-fîx  à  trente-fept  ans,  qui  croit 
déjà  qu'il  n'eft  plus  permis  d'aimer  à  fon  âge  ;  une 
Prude  ,  qui  n'eft  point  médifante  ;  une  Femme  en- 
core aimable  ,  qui  ne  parle  que  morale  &  vertu  ,  8c 
qui  a  une  averfion  pour  tous  les  hommes. 

D  ORLI  S. 

Je  ne  le  crois  pas ,  puifqu'elle  n'en  a  point 
pour  vous. 


**  ISABELLE  ET  GERTRUDE,&c: 

DUPRÉ. 
Elle  fe  borne  aux  plaifirs  innocens  de  nos  entre- 
tiens. Elle  ne  veut  que  l'union  des  âmes. 
DORLIS 
Voilà  en  effet  une  femme  bien  finguliere  !  ma 
foi,  mon  oncle,  fi  j'étois  à  votre  place  . . . 
DUPRÉ. 
Laiffe  faire,  je  ne  défefpere  pas  d'être  bientôt 
fon  mari  :  va-t-en  ;  nos  intérêts  font  communs.  Ce 
n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai   deffein  de  te  faire 
époufer  Ifabelle  ;  c'eft  un  parti  qui  te  convient,  tu 
lui    conviens  de    même  :  mais  laiffe-moi  agir  i  ns 
te  mêle  de  rien ,  &  fois  fage. 

D  i   R  L  I  S. 
Oh  !  oui, fage,  fage  tant  que  vous  voudrez ,  tant  que 
je  pourrai.  Mais  comment  vous  arrangez-vous  pour 
yotre  compte  avec  Madame  Furet  ?  On  dit  que .... 
DUPRÉ. 
Ta   ta ,  on  dit ,  on  dit  ;    je    m'en  embarraffe 
peu. 

DORLIS. 
Prenez  y  garde ,  c'eft  l'efpion  du  quartier  :  elle 
eft  de  bonne  guette  au  moins  cette  femme-  là. 


QUINQUE. 

Me.  FURET,  j  AMBROJSE,    DUPRE'. 

fans  être  vu.  ;  On    frap- 
Holà  ,  holà  !        Qui  va  là  ?  !  pe. 

I  qui  va  l.i  î 
Kola ,  holà  !  ^  On  y  va,  en 

'  y  va.  '  Quel  em-  '  Quel  em-  '      N'ouvre  donc 

Nerardexpas.     Je  fuis  là  bas.    baras  !  barras!         pas. 

[Dupré  fait  retirer  Dorlis ,  s'enferme  dans  Is  cal 
net*  tire  ks  rideaux  &  c&cfcla  lumière.] 


DORLIS,  i  Me.  GERTRUDE, 
On  fonne. 

J    N'cuvre  à  per- 
fonne. 


:l- 
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SCENE     III. 

Me.  GERTRUDE  ,   Me.  FURET. 

Madame    GERTRUDE. 

V_>'eft  vous ,  Madame  Furet  :  vous  allarmez  toute 
ma  maifon.  Qui  vous  amens  fi  tard  ? 

Madame    FURET. 

Si  tard?  il  n'efl  pas  encore  dix  heures;  c'eft  le 
tems  de  la  promenade  ,  &  nous  avons  jufqu'ï 
minuit. 

Madame  G  E  R  T  RUDE,  âpart. 

Que  vient- elle  faire  ici  ?  (haut.  )  Je  vous  demande 
pardon  ;  mais  nous  nous  retirons  de  très-bonne 
neure ,  &  vous  avez  bien  vii  que  mon  vieux  jar- 
dinier a  été  obligé  de  fe  relever  pour  vous 
ouvrir  la  porte. 

Madame   FURET. 
J'en  fuis  bien  fâchée  pour  votre  vieux  jardinier; 
mais  il  eft  des  cas. . . . 

Madame    GERTRUDE. 
Quoi  ?  quelque  nouvelle  hiftoire  fcandaleufe  ? 

Madame  FURET. 
Très-fcandaleufe ,  je  vous  en  aiîure. 

Madame    GERTRUDE. 
Eh  !  Madame  ,  pourquoi  s'embarrafTer  des  affaires 
d'autrui  ?  n'avons  nous  pas  allez  des  nôtres  ? 


1 6  ISABELLE  ET  GERTRUDE,  Ôcc- 

Madame  F  U  R  E  T. 
Ariette. 

Eh!  non,  non,  non,   Dame  Gertrude  ; 
Vous  ne  pouvez,  fans  bien  penfer, 
Vous  ne  pouvez  vous  difpenfer 
De  féconder  Y exactitude  , 
Dont  fai  toujours  fait  mon  étude. 
Eh!  non,  non,  non,  Dame  Gertrude," 
Vous  ne  pouvez ,  fans  bien  penfer , 
De  ce  devoir  vous  difpenfer. 

Car  c'eft  enfin 
.    .  Pour  le  bien  du  Prochain,  ' ... 

Que  je  vais ,  que  je  vien , 
îQue  je  cours ,  que  j'agis ,  que  je  veille; 
Je  viens  d'apprendre  ,  à  l'mftant, 

Un  fecret  important  : 
Je  vais  vous  le  dire  à  l'oreille. 
Tout  bas ,  tout  bas. 
N'en  parlez  pas.  .  :     ta  .- 

Récitât  r  f. 

Pour  fuivre  un  Amant  téméraire  . 
Une  jeune  Pennoanaire 
À  fauté  les  murs  du  Couvent; 
On  l'a  prife  avec  fon  Galant. 

DUO. 

Madame    GERTRUDE- 
J'emends,  j'entends;  il  faut  fe  taire. 

Madame  FURET. 
Fort  bien ,  fort  bien.  Ne  difons  rien. 
Quand  nous  fçaurons  tout  le  mylterea 
Nous  ferons  éclater  l'affaire. 
-     Le  fcandale  eft  toujours  un  bienj 

Madame 
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Madame  GERTRUDE. 
îl  faut  toujours  ,  toujours  fe  taire. 
Vous  n'avez  point  d'humanité. 

Madame  FURET. 
Nous  ferons  éclater  l'affaire  ; 
Vous  n'avez  point  de  charité. 

Madame  GERTRUDE,  à  part. 
Il   va   venir  ,  il  eft   peut-être   déjà  venu.   Quel 
embarras. 

Madame  FURET. 

Allons ,  allons ,  ranimez  votre  zèle  ,  on  a  amené 

ici   tantôt    devant   monfieur  Dupré  ,   Juge    de   la 

Prévôté ,  le   jeune  homme   &  la   jeune   fille  ;   on 

dit  qu'elle  eft  du  lieu.  Courons  nous  informer.  . . . 

Madame   GERTRUDE. 

Eh  !  que  vous  importe  ?  ce  n'eft  pas  votre  fille. 

Madame  FURET. 
Ma  fille  !  non  ,  Dieu  merci  ;  je  n'ai  pas  attendu 
qu'elle  eût  l'âge  de  raifon  pour  la  mettre  en  lieu 
sûr  ;  elle  eft  élevée  avec  la  plus  grande  févérité  ; 
il  y  a  douze  ans  que  je  ne  l'ai  vue  ,  mais  je  fçais  quelle 
eft  bien. 

Madame  GERTRUDE. 
Ce  n'eft  pas  ma   fille  non  plus  ,   je  prends  foin 
moi-même  d'ifabelle,  ainfi  . . .  bon  foir  ,  Madame. 
Madame  FURET. 

Comment  !  bon  foir 

Madame  GERTRUDE. 
Je  ne  m'inquiette  que  de  ce  qui  me  regarde. 

Madame  FURET. 
Mais ,  depuis   quelque   tems  ,  vous  ères  bien  in- 
dulgente, &  fi  je  ne  vous  connoifTois  pas,  j'auiois 
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des  foupçons.  Des  femmes  vertueufes  comme  nous 
ne  font  jamais  indulgentes ,  à  moins  qu'elles  n'aient 
befoin  d'indulgence  pour  elles-mêmes  ;  vous  m'en- 
tendez. 

Madame  GERTRUDE,  à  part. 
Voilà  une  dangereufe  créature  !  (haut.)  &  moi ,  fi 
je  ne  vous  connoifîbis  pas ,  je  croirois  que  vous  n'êtes 
à  l'affût  des  défauts  d'autrui  que  pour  trouver  des 
excufes  à  vos  propres  foibleffes  ,  mais  à  Dieu  n© 
plaife. 

Madame  FURET. 
Je  n'ai  rien  à  me  reprocher. 

Madame    GERTRUDE. 
Ni  moi  non  plus. 

Madame  FURET. 
Vous  êtes  dans  de  faux  principes ,  ce  n'eft  pas 
de  foi  qu'il  faut  s'occuper  ;  il  faut  s'oublier ,  fe  fa- 
crifier  ,  pour  le  biea  général  ;  eh  !  tout  feroit  per- 
verti ,  s'il  n'y  avoit  pas  des  âmes  affez  courageufes 
pour  démafquer  le  vice.  C'eft  par-là  que  l'on  opère 
de  bonnes  actions. 

Madame    GERTRUDE,i^. 
Je  fuis  fur  les  épines. 

Madame    FURET. 
Par  exemple  ,  Damon,  ce  jeune  libertin  ;  c'efl  moi 
qui  l'ai  fait  deshériter,  pour  lui  ôter  les  moyens  d'être 
vicieux ,   &  par  mes  confeils  on  a  donné  tous  fes 
biens  à  d'honnêtes  perfonnes  qui  ne   cefTeront  de 
faire  des  vœux  pour  fon  amendement. 
Madame  GERTRUDE. 
Ah  !  quelle  horreur  ! 

Madame  FURET. 
Qui ,  c'étoitune  horreur  ;  de  cette  Madame  Bou- 
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cet,  qui  jouoit  la  prude  ,  n'ai- je  pas  découvert  qu'elle 
étoit .... 

Madame  GERTRUDE. 
C'en  eft  affez,  permettez  que  je  vous  quitte. 

Madame  FURET. 
Je  ne  vous  quitterai  point  que  nous  ne  foyons  au 
fait  de  l'aventure  de  la  jeune  Penfionnaire.  Courons 
de  ce  pas  chez  Monfieur  Dupré  ;  il  ne  me  cachera 
rien,  car  il  doit  m'époufer. 

Madame    GERTRUDE. 
.Vous  époufer  !   [à  part]  je  fuis  anéantie! 

Madame    FURET. 
D'où  vient  cette  furprife  ?  fi  vous  avez  juré  de 
;ne  jamais  vous  remarier  ,  moi  je  n'ai  juré  de  rien  ; 
eh  !  croyez-moi,  vous  ne  feriez  peut-être  pas  fi  mal 
de  vou,  remarier,  car. . .  . 

Madame  GERTRUDE. 
Que  voulez  vous  dire  avec  votre  car  ?  une  femme, 
prudente  ne  fe  marie  pas  deux  fois. 
Madame  FURET. 
Une  femme  raifonnable   fe   marie  quand  elle  en 
trouve  l'ocafîon  ;  c'eft  ce  que  j'ai  bien   deiïein    de 
faire,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  corriger  des  maris. 
Allons,  venez,  venez. 

Madame  GERTRUDE. 
Je  ne  puis.  Un  étourdiiTement....  une  foibleffe.... 

Madame  FURET. 
Une   foibleffe  !  je   ne   vous  abandonne   point, 
je  pafferai  la  nuit  près  de  vous. 

Madame   GERTRUDE. 
Cela. . .  cela  fe  paffe;  allons ,  je  fuis  prête  à  vous 
fuivre  ,.  puifque  vous  le  voulez:  [à  part.]  c'eft  le 
moyen  de  m'en  défaire.  B  ij 
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Madame  FURET. 
Mais  non ,  ne  vous  rifquez  point  ;  c'eft  peut-être 
le  ferein  qui  vous    incommode.  Entrons  dans   ce 
Pavillon. 

Madame   GERTRUDE. 
[Madame  Gertrude   retient   bmfquement  Madame 
Furet  qui  efl  prête  à  monter  dans  le  Pavillon.] 

Eh  !  non  ,  non.  Je  me  fens  mieux,  [à  part.]  Ah! 
la  maudite  femme  ! 

Madame  FURET. 
Que  dites-vous? 

Madame    GERTRUDE. 
Rien,  rien  ,  ma  bonne  amie  ,  partons. 
Madame  FURET. 
Prenons-le  plus  court  J  paiTons  par  la  faufTe  porte  de 
votre  jardin. 

Madame  GERTRUDE. 
Je  n'ai  garde,   [à part.]  C'eft  par-là  qu'il  vient  j 
.elle  le  rencontreroit  peut-être,  [haut.]  Traverfons  plu- 
tôt la  grande  rue. 

Madame  FURET. 
Pourquoi  ? 

Madame  GERTRUDE. 
C'eft  que  cette  porte  eft  voifine  du  bois.  On  dit 
quil  rôde  là  toute  la  nuit  des  gens  mal  intentionnés. 
Madame  FURET. 
Vous  avez  raifon.  J'oubliois  de  vous  dire  que  l'on 
a  vu  plufieurs  fois  un  homme  eifayer  des  clefs  à  cette 
porte-là. 

Madame  GERTRUDE. 
O  Ciel  !  fçait-on  qui  c'eft  ? 

Madame  FURET. 
Je  le  faurai  bientôt,  j'ai  mes  efpions  :  comme  je 
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dois  être  dans  peu  la  femme  de  Monfieur  Dupré  3 
je  lui  épargne  déjà  le  foin  de  veiller  fur  les  Habitans. 
Remerciez  -  moi  de   la  peine  que   je  prends  pour 

vous embraffez-moi  donc. 

Madame  GERTRUDE. 
De  tout  mon  cœur,    [à part.]  Ah  !  fi  je  pou- 
vois,  fans  bleffer  ma  confcience  ! 

Madame  FURET.i  part. 
Si  je  pouvois   trouver  l'occafion  de  l'humilier, 
[haut]  Allez  foyez  tranquille. 

Ariette. 

Rien  n'échappe  à  ma  vigilance. 

Vous  devez  calmer  votre  efprit  ; 

Je  fçais  tout  ce  qu'on  fait ,  tout  ce  qu'où  dit , 

Tout  ce  qu'on  penfe. 

Je  pénètre  tous  les  fecrets  : 

J'aurai  foin  de  vos  intérêts. 

Madame    GERTRUDE. 

Eh  î  non ,  non  ;  je  vous  en  difpenfé. 

Madame  FURET. 
Vous  êtes  d'une  nonchalance.  . . . 

Mais 

Rien  n'échappe  à  ma  vigilance ,  &c. 

[hlles  fortent.  ] 


SCENE     IV. 

DORLIS,    DUPRE. 

MD  O  R  L  I  S. 
O  n  oncle ,  mon  oncle  ,  elles  font  parties 
D  U  P  R  É. 
Te  voilà  encore  ? 

DORLIS, 
Elles  font  parties, 

Bii 
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D  U  P  R  É. 

Elle  en  aura  pour  quatre  heures  avec  cette  babil- 
îarde. 

D  O  R  L  I  S. 
Tant  mieux  ,  tant  mieux  ,  nous  voilà  maîtres  de 
la  maifon  ;  je  pourrai  lui  parler  ,  n  eft-il  pas  vrai  ? 
D  U  P  R  É. 
Point  du  tout.  Ifabelle  eft  enfermée,  &  quand 
elle  ne  le  feroit  pas ,  crois-tu  que  fa  mère. 
D  O  R  L  I  S. 
Ah  !  quelle  cruelle  mère  ! 

D  U  P  R  É. 
Elle  a  raifon. 

Ariette. 

On  ne  peut  jamais 
Veiller  de  trop  près 

Gentille  fillette 

Que  l'Amour  guette. 
Un  moment,  dès  qu'on  l'abandonne, 
De  petits  Sédu&eurs  un  nombre  l'environne  ; 
Leur  effain  à  l'entour  bourdonne. 
Ils  n'attendent  que  Imitant 
De  furprendre  un  cœur  innocent  : 
On  les  voit  rrîéprifer  un  bien  qu'elle  regrette. 

Quand  ils  font  fatisfaits , 

Ainfi  je  répète 

Qu'on  ne  peut  jamais 

Veiller  de  trop  près 

Gentille  fillette 

Que  l'Amour  guette. 

DORLIS, 
Avec  voue  permi/ïîon ,  mon  cher  oncle,  que  je 
yoye  s'il  ne  me  fera  pas  Doifible  de  lui  dire  un  mot. 
D  U  P  R  É. 
Écoute:  nous  nous  brouillerons  très-férieufement^ 
fi  m  ne  te  retires, 
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D  O  R  L  I  S. 

Non,  mon  cher  oncle, nous  ne  nous  brouillerons 
pas ,  vous  êtes  trop  prudent  pour  cela.  Si  j'aime 
Ifabelle  ,  vous  aimez  Madame  Gertrude  ,  &  comme 
vous  avez  fort  bien  dit  tantôt,  nos  intérêts  font 
communs  ;  vous  avez  mon  fecret ,  j'ai  le  vôtre. 
D  U  P  R  É. 

Ne  fais  donc  point  d'éclat. 

D  O  R  L  I  S. 

Non,  non.  Quand  il  faudra  m'en  aller  ,  je  m'en 
irai  tout  doucement  ;  je  n'ai  fait  que  pouffer  la  porte, 

[Dorlisfe  retire  dès  qu'il  entend  Madame  Gertrude.'] 

mx  t  -  -  —  -'    ■    -   -  -  a  a  si 

SCENE     V. 

DUPRÉ,   Madame    GERTRUDE, 

Madame  GERTRUDE. 

Xx  Mbroise,  je  vous  chafferai ,  fi  vous  ofez 
encore  ouvrir  à  quelqu'un  fans  mon  ordre. 
D  U  P  R  É. 
Ah  !  ma  chère  Madame  ,  que  vous  m'avez  donné 
d'inquiétude  ! 

Madame  GERTRUDE. 
LaifTez-moi ,  Monfieur. 

Ariette. 
Rompons  enfemble. 
Tout  fe   raffemble 
Pour  me  troubler, 
Pour  m'accabler. 
Je  fuis  à  plaindre, 
J'ai  tout  à  craindre  z, 

Biv 
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Mais  je  vous  vois 
Pour  la  dernière  fois. 
Rompons  enfemble,  &c. 

D  U  P  R  É. 

Mais  quel  malheur  imprévu 

A  donc  pu 

Allarmer  ,  effrayer  votre  vertu  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Ah  !  que  les  gens 
Sont  bien  méchans! 
Je  n'ai  point  cru 
Le  fiecle  fi  corrompu. 

D  U  P  R  É. 

Mais  quel  malheur  imprévu 
Peut  fi  fort, allarmer,  effrayer  votre  vertu? 

Madame    GERTRUDE. 

En  vain  j'ai  donc  prétendu 
Mériter,  remporter  le  prix  de  la  vertu. 

DORLISj  dans  Uéioignement. 
La  bonne   occafion  !  Tentons  fortune  pendartf 
qu'ils  font  là. 

D  U  P  R  É. 
Que  je  fâche  du  moins .... 

Madame  GERTRUDE. 
LauTez-moi ,  vous  dis-je  ;  vous  n'êtes  plus  digne 
de  mon  eftime. 

D  U  P  R  É. 
Qu'avez-vous  à  me  reprocher  ? 

Madame  GERTRUDE. 
Rien,  Monfîeur. 

D  U  P  R  É. 
Mais  encore  ? 

Madame  GERTRUDE. 
Eh  !  bien  tout ,  Monfîeur .   tout.  Allez   trouve* 
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Madame  Furet  ;  elle   eft  chez   vous  ,  elle  vous 
attend. 

D  U  P  R  É. 
Madame  Furet  ! 

Madame  GERTRUDE. 
Après  tout ,   que  m'importe  ?  Vous  êtes  votre 
maître.  Fpoufez-la,  Monfieur,  époufez-la. 
D  U  P  R  É. 
Le  Ciel  m'en  garde  ! 

Madame  GERTRUDE. 
Ne  lui  avez  vous  pas  promis  ? 
D  U  P  R  É. 
Rien.  C'eft.  un  projet  qu'elle  s'eft   formé  &  que 
j'ai  feint  d'approuver  pour  lui  donner  le  change , 
&  l'empêcher  de  foupçonner  notre   liaifon   inno- 
cente 

Madame    GERTRUDE. 
L'intention  feroit  pardonnable  :  (en  s'aàoucijfant,  ) 
jtne  dites  vous  vrai  ? 

D  U  P  R  É. 
Je  vous  le  protefte. 

Madame  GERTRUDE. 
Vous  me  raffurez   pour  vous  ;  mais  je  ne   fuis 
pas  tranquille  pour  moi-même.  Cette  femme  épie 
nos  actions. 

D  U  P  R  É. 
N'appréhendez  rien. 

Madame  GERTRUDE. 
Ariette. 

Femme  curieufe  , 
Femme  envieufe  , 
Aigre ,  bigotte , 
Cagotte;  •  -' 
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Oh  !  c'eft ,   en  vérité 
Trois  fléaux  pour  l'Humanité, 
AgifTante 
Par  oifiveté; 
Médifante 
Par  vanité; 
Méchante 
Par  charité. 

Oh  1  c'eft ,  en  vérité, 
Trois  fléaux  pour  l'Humanité. 

D   U    P    R  É. 

Bon  !    bon  !    ma   prudence    mettroit   en  défaut 
cent  Cerbères  comme  Madame  Furet. 
Madame   GERTRUDE. 

Je  ûiis  dans  une  agitation  qui  m'ôte  la  force  dç 
Hie  foutenir. 

DUPRÉ. 

Venez  vous  repofer  dans  votre  Pavillon. 
[  Elle  monte  dans  fon  Pavillon  ;  Dupré  lui  donne  un 

fiége  j  elle  sajjled  *  ôtefa  co'èjfe  nonchalamment  &* 

foupire.  Dupré  prend  la  lumière  quil  avoit  caché  ; 

la  remet  fur  la  table  „  avance  une  chaife  pour  lui  à 

&  fe  place  à  coté  de  Madame  Gertrude.] 

-  ■     i  •    l       » 

SCENE     V  L 

D  O  R  L  I  S,  feu/. 

J  E  cherche  en  vain.  De  ce  côté  je  ne  vois  que  des 
murs.  Ne  nous  rebutons  point ,  voyons  encore  par 
ici. 
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SCENE     VIL 

Madame  GERT  RUDE,   DUPRE'. 
Madame  GERT  RUDE. 

X_jT  fincérement  vous   n'avez   point  d'idées  de 
mariage  ? 

D  U  P  R  É. 
Mais,  Madame,  je    vous  avouerai  que  j'en  ai 
quelquefois  ;  afiez  fouvent. 

Madame  GERTRUDE. 
Qui  peut  vous  infpirer  ces  idées  ? 

D  U  P  R  É. 
Si  c'étoit  vous ,  Madame. 

Madame   GERTRUDE. 

Et  vous  prétendriez vous  n'y  fongez  pas. 

Si  vous  m'épouhez  ....  vous  auriez  des  volontés. 
Je  n'en  aurois  plus  ;   l'hymen  engage  ,  &  je  ne  fe- 
rois  plus  digne  de  la  perfection  où  j'afpire. 
D  U  P  R  É. 
En  feriez-vous  moins  heureufe  ? 

Madame   GERTRUDE. 
Eh  !  que  diroient  de  moi  nos  femmes  de   bien 
#ui  n'épargnent  perfonne  ? 

D  U  P  R  É. 
Tout  ce  qu'elles  roudroient, 
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Ari  e  t  t  e  :  N°.  2. 

Sansfoucis,  vivre  pour  foi, 
Joiiir  de  foi-même  , 
Faire  du  tems  un  bon  emploi, 
Erre  heureux,  voilà  ma  loi  ; 
C'eft  un  bon  fyftême. 
Qu'importe  ce  qu'on  dit  de  moi, 
Qu'importe  ce  qu'on  dit  de  moi, 
Quand  du  tems  je  fais  bon  emploi , 
Et  quand  je  joiiis  de  moi-même  ? 

Que  fotte 

Dévote  , 

Bigotte, 

Jabote , 

Médife, 

Méprife , 
-S'épuife 

En  aigreur  ; 
Jamais  je  n'écoute 
Sa  vaine  clameur. 
Tranquile,  je  goûte 
Le  repos  du  cœur. 
Jouir  de  foi-même, 
Voilà  le  fyftême 
Qui  fait  mon  bonheur. 
Oui,  c'eft  le  fyftême 
Qui  fait  le  bonheur, 
Qui  fait  le  bonheur. 

Madame  GERTRUDE. 
Je  vous  croyois  une  ame  plus  dégagée» ,  ê.i 
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DUPRÉ. 
Vous  me   faites  bien  de   l'honneur ,  Madame  { 

mais. . .  . 

Ariette. 

En  vous  voyant ,  il  ne  m'eft  pas  pofïible 

De  réfifter  à  l'attrait  du  plaifîr  ; 

Si  la  Nature  a  fait  mon  cœur  fenfible  , 

Eft-ce  de  moi  que  dépend  un  defir  ? 

Un  mot  flatteur  qui  fort  de  votre  bouche , 

Un  doux  regard  de  ces  yeux  féduifans, 

Et  cette  main  ,  cette  main  que  je  touche  ...  : 

(Madame  Gertrude,  après  s'être  laijjé 
toucher  la  main  ,  la  retire.) 
Ah  !  tout  en  vous  doit  excufer  les  fens. 

Madame   GERTRUDE. 
Monfieur  Dupré  ,  il  eft  dangereux  de  raifonnel 
fur  ces  fortes  de  matières  ;  laiflons  cela. 
DUP'R  É. 
Et  vous-même .,  Madame ,  êtes-vous  exempte  des 
imprefîions  ?  . . . 

Madame    GERTRUDE. 
Moi! 

DUPRÉ. 

Vous  refpirez  le  parfum  d'une  rofe  , 
Et  des  oileaux  le  chant  fçait  vous  ravir. 
Sur  votre  fein  cette  gaze  eft  moins  clofe 
Quand  vous  fentez  l'haleine  du  zéphir. 
Cueillez  un  fruit,  c'eft  votre  goût  qu'il  flatte  ; 
Levez  les  yeux ,  vous  admirez  le  jour  : 
Sur  tous  les  fens  vous  êtes  délicate, 
Et  votre  cœur  fe  refufe  à  l'amour. 
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Madame   GERTRUDE. 
Vous  me  tenez  un  langage  bien  étonnant  ! 

D  U  P  R  É. 
Bien  naturel  ,  &  quand  on  eft  auflï  aimable  que 
vous. . . . 

Madame  GERTRUDE. 
Ah  !  à  mon  âge ,  on  ne  l'eft  plus ,  on  ne  l'eft  plus. 

D  U  P  R  É. 
On  ne  l'eft  plus  ! .  . . 

Madame  GERTRUDE. 
Laiiïbns  cela.  Pour  rectifier  vos  idées,lifez  je  vous 
prie  les  remarques  que  j'ai  faites.  Si  vous  ne  vous 
y   conformez   pas  entièrement ,  nous  ceiTerons  de 
nous  voir. 

D  U  P  R  É. 
Cefler  de  nous  voir  !  ah  !  lifons ,  lifons. 

—  iiiiiii  i  un  m  imriiiTiTifiiipia«^^ 


SCENE     VIII. 

ISABELLE,  Madame    GERTRUDE^ 
DUPRÉ. 

ISABELLE. 

Ariette. 

D 

V^^Uel  air  pur  !  le  Ciel  eft  tranquille, 
La  paix  règne  dans  cet  afyle. 
Quel  air  pur  !  le  Ciel  eft  tranquille  j 
Mais,  hélas! 
Mon  cceur  ne  l'eft  pas, 
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Madame  GERTRUDE  à  Dupré. 
Qu'en  dites- vous  ? 

DUPRÉ. 

Tout  confirme  votre  fyftême  &  je  vois  bien  qu'il 
faut  que  je  me  corrige.  (Il  prend  la  main  de  Madame 
Gertrude.) 

Madame  GERTRUDE. 
A  la  bonne  heure  ;  mais  que  faites- vous  donc?     f 

DUPRÉ. 
Rien  ,  rien  ;  je  me  corrige. 

Madame  GERTRUDE. 
Vous  baifez  ma  main  ?  Monfieur. 

DUPRÉ. 
Point  du  tout  :  c'eft  pouf  m'accoûtumer  à  triom- 
pher de  moi-même ,  &  c'eft  votre  ame  qui  reçoit' 
mon  hommage. 

Madame  GERTRUDE. 
Paffe  pour  cela. 

ISABELLE. 
Ma  mère  eft  ici  avec  quelqu'un  ! 
DUPRÉ. 
Et  ces  yeux  fi  doux  ,  que  vous  avez  la  bonté  de 
fixer  fur  les  miens;  ces  yeux,  où  je  crois  voir  la 
pureté  du  Ciel,  ce  n'eft  pas  eux  que  j'admire;  c'eft 
encore    votre    ame  ,    c'eft    cette    candeur ,    cette 
vertu  ! 

Madame  GERTRUDE. 
PafTe  pour  cela. 

DUPRÉ. 
Malgré  la  douleur  de  votre  veuvage  ,  vous  êtes 
encore.. .  . 

Madame  GERTRUDE,  en  foupirant. 
Ne  me  parlez  pas  de  cela.  Mon  veuvage  !  ah  ! 


3*  ISABELLE  ET  GERTRUDE,  &c< 

ISABELLE. 

Ma  mère  foupire  ,  elle  a  du  chagrin. 

D  U  P  R  É. 
Me  trouvez  vous  encore  fi  coupable  ? 
Madame  GERTRUDE. 
Non  ;  &  puifque  vous  penfez  enfin  comme  je  le 
defire  ;  Dupré  ,  mon  cher  Dupré  ,  vous  faites  mon 
bonheur. 

ISABELLE. 
Ma  mère  eft  heureufe  ;  que  je  fuis  contente  ! 


SCENE     IX. 

JbORLIS;  ISABELLE,Me.GERTRUDE4 
D  U  P  R  E. 

D  O  R  L  I  S. 

O  u  t  E  s  mes  recherches  font  inutiles  :  mais  l 
c eft  elle,  c'eft  elle-même;  quel  bonheur  !  St,ft-.! 
[  II  tire  Ifabelle  par  la  robe  ;  elle  fait  un  cri.] 
ISABELLE. 
Ahi  !  [  Dorlis  s'enfuit.  ] 

Madame  GERTRUDE. 
[  A  Dupré.]  DifparoifTez  pour  un  moment. 

[Dupré  fe  fauve. par  la  faujje  porte  du  Pavillon.] 


SCENE 
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SCENE     X. 

Madame  GERTRUDE,  ISABELLE, 

Madame    GERTRUDE, 

\^J  U  E  faites-vous  ici ,  ma  fille  ? 
7T  ISABELLE, 

Ma  mère,  je  ne  pouvois  dormir,  je  me  fuis  relevée, 
j'ai  trouvé  la  porte  de  ma  chambre  ouverte,  je  fui? 
defcendue  dans  le  jardin  pour  prendre  le  frais, 

Madame  GERTRUDE. 
[à partirai  oublié  de  lafermer;c'efc  cette  Madamr 
Furet  qui  en  eft  caufe,  elle  m'a  tourné  la  tête,  \kaut*] 
Vous  êtes  defcendue  fans  ma  permifllon  ? 
ISABELLE. 
Vous  n'étiez  pas  là ,  ma  mère. 

Madame  GERTRUDE, 
Et  vous  m'écoutiez  ? 

ISABELLE. 
Oui ,  ma  mère  ;  j'ai  vu  de  la  lumière  dans  vôtre 
Pavillon  ,  je  me  fuis  approchée ,  je  vous  ai  entendu 
foupirer  ;  cela  m'a  fait  de  la  peine  :  &  puis  vous  avez 
dit  que  vous  étiez  heureufe  ;  cela  m'a  fait  plaifir  :  &£ 
puis,  comme  j'allois  m'approcher  encore,  il  m'a  fem- 
b!é  que  quelqu'un  me  tiroit  par  ma  robe ,  &  cela  m'a 
fait  peur. 

Madame  GERTRUDE. 
Vous  êtes  une  petite  vifîonnaire  ;    avez-Vous  vu 
qulqu'un  avec  moi  ? 

C 
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ISABELLE. 

Non  ,  mais  on  vous  parloir. 

Madame    GERTRUDE. 
On  me  parloit  !   &  que  me  difoit-on? 

ISABELLE. 
Je  n'ai  pas  compris. 

Madame  GERTRUDE. 
Allez,  allez  ;  remontez  à  votre  chambre. 

ISABELLE. 
Ah  !  ma  mère ,  reftons  encore  un  moment  :  je 
vous  prie  de  me  dire  une  chofe. 

Madame    GERTRUDE. 
Quoi? 

ISABELLE. 
Quel  eft  donc  ce  Dupré  qui  rend  les  gens  heureux? 
Eft-ce  Monfieur  Dupré ,  le  Juge  de  la  Prévôté  ? 
Madame  GERTRUDE. 
Quelle  idée!  l'avez-vous  vu? 

ISABELLE. 
Non  ;  mais  j'ai  cru  reconnoîtrefa  voix. 

Madame  GERTRUDE,  à  part. 
Que  lui  dirai-je?  Heureufement  elle  eft  fimple,  & 
je  lui  ferai  accroire  ce  que  je  voudrai. 
ISABELLE. 
A  quoi  penCez-vous  donc  ,  ma  mère  ? 
Madame    GERTRUDE. 
Je  fonge  à  l'importance  du  (ecret  que  j'ai  à  vous 
révéler  ;  c'eft  un  myftère  que  je  dois  cacher  à  tout 
autre.  Faites-moi  ferment.  . . . 

ISABELLE. 
Il  eft  tout  fait  ;  la  volonté  de  ma  mère  eft  un 
ferment  pour  moi. 
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Madame  GERTRU  D  E. 
La  voix  que  vous  avez  enrendue  éft  celle  de  Mon- 
fîeur  Dupré,  fans  être  la  fîenne. 

ISABELLE. 
Je  ne  comprend?  pas. 

Madame  GERTRU  DE. 
N'avez  vous  pas   lu   le  Livre  que  je  vous   ai 
donné  ? 

ISABELLE. 
Ah  !  oui  ;  le  Comte  de  Gabalis  qui  dit  qu'il  y  a  des 
Sylphes  ,  des  Efprits  Aériens  ,  des  Intelligences,  cela 
m'a  amufée  ;  mais  eft-ce  que  touf-  cela  eft  vrai  ? 
Madame  GERTRUDE. 
Oui,  ma  fille.  Quand  on  a  toujours  eu  une  conduite 
fans  reproche  ,  quand  la  vertu  feule  a  toujours  dirigé 
nos  actions  &  nos  moindres  penfées ,  ô  ma  chère  fille  , 
notre  ame  alors  s'cleve  au-defîus  d'elle-même  ;  elle 
s'épure  &  devient  digne  d'un  commerce  intellectuel 
avec  des  Intelligences  fupérieure:  à  notre  étre,quinous 
confolent  dans  les  amertumes  de  la  vie. 
ISABELLE. 
Ah  !  ma  mère ,  j'ai  grand  befoin  auflî  de  confo-« 
lation. 

Madame  GERTRUDE. 
Vous!  eh  !  que  vous  manque-t-il? 
ISABELLE. 
Rien. 

Madame  GERTRUDE. 
DefîreZ-VGUS  quelque  chofe  ? 

ISABELLE. 
Je  crois  que  oui. 

Madame  GERTRUDE. 
Quoi  ? 

Cij 
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ISABELLE. 

Je  n'en  fçais  rien ,  mais. . . 

Ariette. 

Un  fecret  ennui  me  dévore, 

Quand  je  m'abandonne  au  fommeil  ; 

Et  le  matin  à  mon  réveil, 

Je  fuis  plus  inquiette  encore. 

Je  ne  fçais  d'où  vient  ma  langueur  ; 

Mais  je  foupire, 

Mais  je  defire. 
Si  rien  ne  fatisfait  mon  cœur, 
Maman  ,  Maman  ,  quel  eft  donc  le  bonheur  ? 

Madame  GERTRUDE. 
Ma  fille  ,  éloignez  ces  idées  ;  ce  font  des  pièges  des 
mauvais  Génies. 

ISABELLE. 
Des  mauvais  Génies  !  vous  me  faites  trembler.  Il 
eft  bien  mieux  de  s'entretenir  ,  comme  vous,  avec  des 
Sylphes,  des  Efprits  purs  ;  mais  je  n'imagine  pas  com- 
ment des  Efprits  parlent. 

Madame  GERTRUDE. 
Ils  empruntent  les  organes  des  hommes,  &  nous 
apparoifTent  ordinairement  fous  une  figure  qui  nous 
eft  familière,  comme  celle  d'un  parent ,  d'un  ami. 
ISABELLE. 
Comme  celle  de  Monfîeur  Dupré  ? 

Madame   GERTRUDE 
Oui  ,   oui. 
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ISABELLE. 

Et  que  dît  Monileur  Dupré ,  quand  on  lui  prend 
fa  figure  ? 

Madame     GERTRUDE. 
Il  n'en  fçaic  rien  ,  ce  n'eft  qu'une  apparence. 

ISABELLE. 
Mais  vous  m'avez  dit  que  l'on  devoit  fuir  juf- 
qu  a  l'apparence  des  hommes ,  &  cette  apparence..» 
Madame   GERTRUDE. 
Il  n'y  a  tien  à  craindre  quand  on  efr.  fage. 

ISABELLE. 
Ah  !  ma  bonne  maman ,  que  vous  me  faites  ai- 
mer la  vertu  !  Mais  fi  je  fuis  bien  fage ,  bien  fage  ,' 
airrai-je  aulîi  une  Intelligence? 

Madame  GERTRUDE. 
Je  l'efpére,&  pour  vous  faire  parvenir  à  l'état 
de  perfection  que  mérite  un  fi  rare  avantage  ,  vous 
irez  demain  au  Couvent.  Oui  ;  c'eit  -  là  ,  ma  chère 
enfant  ,  que  l'on  trouve  un  abri  fur  contre  l& 
fouffle  empoifonné  d'un  monde  dangereux, 

Ariette. 

Comme  une  rofe , 
J>a  naïve  pudeur, 
Quand  on  l'expofe , 
Perd  bientôc  fa  fraîcheur. 
Ah  !  pour  flétrir  l'éclat  d'une  fi  rare  fleur; 
Il  faut  fi  peu  de  cliofe  1 
Conferve  donc  l'honneur 
Comme  une  rofe. 

Ci 


38  ISABELLE  ET  GERTRUDE,  &"*: 

ISABELLE. 

Mais  au  Couvent ,   il  y  a  donc  aufli  des  Efprits 
Aériens  qui  font  le  bonheur  de:;  filles? 

Madame     GERTRUDE. 
Oui. 

ISABELLE. 

Et  comment  cela  donc  ? 

Madame  GERTRUDE, 

Ils  apparoifTent  en  fonge. 

ISAEELLE. 
Il  faudra  donc  que    je    donnj    toujours?  maïs 
vous  ne  dormiez  pas  vous  ,  quan  i ,  t  m:  à  l'heure... 
Madame   GERTR7DE, 
LaifTons  cela  >  ma  file.  Il  eit.  tems  de  vous  ré-? 
tirer, 

ISABELLE. 
J'ai  encore   une  chofe  à  vou.>  demander;  pour- 
quoi ne  voulez- vous  pas  que  1  o:i  fçache  le  bonheur 
que  vous  avez  l   Cela   exciteroit   les    âmes    à   la 
vertu. 

Madame    GERTRUDE, 
Non,  Je  ne  ferois  qu'exciter  l'envie ,  &  comme 
tout  le  monde  rfeft  point  digne  d>  la  faveur  que  je 
reçois,  je  dois  en  faire  un  myftere  pour  n'humilier 
perfonne. 

ISABELLE. 
Ah  !  que  c'eft  bien  dit,  mam?n  !  je  vais  méditer 
ïà  défais  jufqu'à  demain. 

Madame   GERTRUDE. 
C'eft    fort  bien  ;  mais  laiïTez-moi  ,  j'ai  encore 

quelques  lectures  à  faire. 
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ISABELLE. 

Vous  veillez  toujours  trop  tard ,  votre  fanté  m'in- 
quiette  ;  retirons-nous  enfemble. 

Madame  GERTRUDE. 

Soit.  [  à  part .  ]  Que  je  me  reproche  d'être  obli- 
gée de  tromper  ma  fille  !  je  prends  mon  parti  ;  je 
vais  congédier  pour  jamais  Dupré.  L'éducation  d'u- 
ne fille  doit  être  plus  chère  que  tout. 
ISABELLE. 

Mais ,  qu'eft-ce  que  vous  avez  donc  ?  vous  par- 
lez toujours  toute  feule. 

Madame  GERTRUDE. 

Paix  !  je  n'ai  pas  encore  fait  ma  ronde ,  je  vais 
voir  fi  tout  eft  bien  fermé  ;  attendez-moi  là  ,  &  ne 
quittez  point  que  je  ne  vous  appelle  ,  ou  que  je  ne 
revienne  vous  chercher. 

BHH  I  '  3B 

SCENE    XL 

ISABELLE,   DORLIS. 
ISABELLE. 

(Ifabelle  réfléchit;  &,  pendant  ce  tems^Dorlisparoit  6* 
fuit  des  yeux  Madame  Gertrudej  enfuite  il  revient 
£r  fe  cache  derrière  un  arbre,  ) 

X  XÉl  as  !  que  n'ai-je  afTez  de  vertu  pour  méri- 
ter comme  ma  mère  ! ....  Je  me  perds  dans  mes  ré- 
flexions. 

DORLIS. 
Elle  fe  promené  dans  le  fond  du  jardin  !  profitons 
de  l'occafion. 

C  iv 
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D  O  R  L  I  S, 
Ariette. 

Ifabelle,  Ifabelle  ! 

ISABELLE. 

Qui  m'appelle  ?  qui  m'appelle  » 

D  O  R  L  I  S. 

O  ma  chère  Ifabelle! 
Ne  craignez  rien  d'un  cœur  fidèle: 

ISABELLE. 

Que  ces  accens  me  femblent  doux  ! 

D  O  R  L  I  S. 

Ne  craignez  rien  d'un  cœur  fidèle  ? 
Il  ne  refpire , 
Il  ne  foupire 
Que  pour  vous. 

ISABELLE,  à  parti 

Flatteufe  efpérance  ! 
(  Hctut.  )        OlFrez-vous  à"  mes  yeux, 

DORLIS,  paroiffant* 

Momens  délicieux  ! 

ISABELLE,  étonnée; 

C'eft  Dorlis  ou  fon  apparence. 

Je  ne  fçais  fi  c'eit  une  erreur  ; 

Mais  ces  traits  font  chers  à  mon  cœur. 

DORLIS. 

-Approuvez  ma  fincere  ardeur  ; 
Ces  inftans  font  chers  à  mon  cœufc 

ISABELLE, 
Jô  fuis  toute  tremblante. 


COMÉDIE.  4ï 

DORLIS. 
RafTurez  vous,  l'amour  qui  m'anime:  .  . . 

ISABELLE. 
L'amour  qui  vous  anime  !  .    L'amour,  eft-ce  une 
Intelligence  ?  Ne  me  trompez  point. 
DORLIS. 
Moi  vous  tromper  !  ô  Ciel  !  Oui,  c'eft  l'Intelli- 
gence la  plus  pure  . . .  Oui ,  c'eft  l' Amour  lui-même 
qui  remplit  mon  coeur  ,  qui  pénétre  mes  fens ,  qui 
entraîne  vers  vous  toutes  mes  penfées,  tous  mes  de- 
iîrs  ,  &  qui  s'empare  enfin  pour  vous  feule  de  toutes 
les  facultés  de  mon  ame. 

ISABELLE,  À  part. 
C'en  eft  une ,  c'en  eft  une  ;  je  n'en  puis  plus  douter  j 
[haut.  ]  &  c'eft  pour  moi ,  pour  moi  feule  .... 
que  je  fuis  heureufe  ! 

DORLIS. 
Heureufe  !  je  fuis  donc  bien  plus  heureux  moi- 
même.  Permettez  qu'à  vos  genoux .... 
ISABELLE. 
Arrêtez  ,  vous  ma  confondez  ;  c'eft  moi  qui  dois 
vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  de  m'ai- 
mer.  Suis  -  je    donc  allez  fage  ,    allez   vertueufe  , 
pour. .. . 

DORLIS. 
AfTez  fage  ,  affez   vertueufe  ,    que    trop    peut- 
être. .. .  Mais  non,    l'innocence    impofe ,   réprime 
l'audace. ...  Et  qui  feroit  capable. . .  .  Ma  chère 
Ifabelle  ,  confervez  toujours  ces  précieufes  qualités 
qui  vous  rendent  aufîî  refpeclable  que  votre  beauté 
vous  rend  digne  de  nos  hommages. 
ISABELLE 
Ma  beauté,  c'eft  peu  de  chofe  ;  ma  vertu ,  [  en  fou-' 
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pirant.  ]  c'eft  tout  ;  &  j'ai  bien  defTein  de  la  confer- 
ver  auiti  toujours,  puifqu'elle  vous  plaît  tant  j  cepen- 
dant ,  j'ai  des  fcrupules. 

DORLIS, 
Quoi? 

ISABELLE. 
Ma  mère  m'a  dit   qu'il    ne  falloit  point   avoir 
d'idées  terreffcres.  J'en  ai  eu ,  j'en  ai  encore ,  à  ce 
que  je  crois  :  vous  en  jugerez ,  car  je  ne  m'y  connais 
pas. 

DORLIS,  allarmé. 
Comment  ? 

ISABELLE. 
Mais  oui  ,  ce  j;une  Dorhs  dont  \rous  m'offrez  les 
trairs  . . .  Te  ez ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  fans  une  cer-* 
taine  émoti  »n.  Je  n'a;  jama  s  celle  de  penfer  à  lui» 
Ne  font-te  pas  là  des  idées  tetpeftfce 
DOKLI3. 
Ah! 

ISABELLE 
Ne  vous  fâchez  pn?  ;  je  vous  avoue  tout. 

p q  a  1*1  s. 

Me  fâcher!  Au  contraiie,  vous  me  comblez  «ie 
joie  :   Dorhs  &  moi  ce  n'eft  qu'un. 
ISABELLE. 
J'entends  :  [à  part.]  c'efl:  lui  fans  erre  lui ,   nous 
y  voilà,   [haut,  ]    Vous   m  avez  devhée ,   vous  ne 
pouviez  prendre  une  forme  oui  me  plût  davantage. 
D  O  R  L  I  à  ,  à  part 
Je  n'y  comprends  rien  ;  mais  e'ie  m'enchante. 

ISABELLE. 
Vous  venez  donc  pour  me  confoler  dans  les  amer- 
tumes de  la  vie  ? 
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DORLIS, 
Vous  avez  des  chagrins  ? 

I  SÀB  ELL  E. 
Je  n'en  ai  plus  ,  je  vous  vois.  A  propos ,  réjouif- 
fons-nous,  j'entre  demain  au  Gouvtnr  ;  c'eft-làque 
Ton  eft  plus  verrueufe,  n'eft-cepas  ? 
D  O  R  JL  I  S  ,  allarmé. 
Vous  allez  demain  au  Couvent  ! 
ISABELLE. 
Demain  pour  toujours;  je  ne    fuis   fâcl  ee   que 
d'une  chofe,c'eft  de  quitter  ma  mère  que  '^;me  b.en  ; 
mais  vous  ne  m'abandonnerez  pas  ^ i  cha- 
grins, vorre  image  me  fuivra  par-tou- ,  vous  m5a  pa- 
roîtrez  dans  mes  Congés ,  ou  comme  vous  voudrez , 
pourvu  que  cela  n'humilie  perfonne. 
DORLIS.a  part 
Je  m'y  perd?.  On  abufe  de  fa  crédulité.  \J  aut.] 
Non  ,    vous  n'irez  pas  au  Couvant  î  &   fî    vous 
m'aimez.  .  . . 

.     ISABELLE. 
Si  je  vous  aime  !  je  ne  fuis  pas  ingrate  ;  maman 
me  gronderoit ,  fi  je  ne  vous  aimois  pas. 
DORLIS. 
Vous  m'aimez,votre  mère  approuve. ..vous  irez  au 
Couvent  . . .  tout  cela  fe  contredit.  On  vous  trompa 
&  vous  confent iriez. . . . 

ISABELLE. 
Si  ma  mère  le  veut,  il  faut  que  je  lui  obéiffe,  Se 
pour  tous  les  biens  du  monde  ,  je  ne  voudrois  pas  lui 
déplaire.  Me  confeilleriez-vous  ?  . .  .  . 

D  O  R  L IS ,  après  un  moment  de  réflexion. 
Non  5  mais  vous  ne  lui  défobéirez  pas.  Je  fais 
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des  moyens  fûrs  pour  lui  faire  changer  de  féfolution* 
vous  &  moi  nous  ferons  unis. 

ISABELLE. 
Nous  le  fommes  déjà. 

D.O  R  L  I  S. 
Nous  le  ferons  davantage. 

ISABELLE. 
Tant    mieux  ;   venez    donc    la  perfuader  vous- 
même  :  elle  fera  bien  .aife  de  favoir  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  vous  attacher  à  moi, 
D  O  R  L  I  S. 
Il   n'eft  pas  tems  encore ,  il   me   fuffit  pour  le 
préfent  de  connoître  que  j'ai  le  bonheur  d'être  aimé 
de  vous. 

ARIETTE. 

DUO. 
ISABELLE.  DORLIS. 

Il  tient  ma  main ,  il  la  baife ,  il 

la  feïrc. 
Oùfuis-je  ?  O  ciel  !  mon  efprit  j  Rien  n>dt  égal  à  cette  volupté; 

enchanté  î 
Venez ,  venez.  O  ma  mère  !  ma  H  n'eft  pas  néceffaire  : 

mère  ! 
Soyez  témoin  de  ma  félicité. 
Je  n'ai  rien  de  caché  pour 

I  elle  : 
C'eft   mon   exemple ,   mon 

modèle. 
Ma  mère  ne  veut  que  mon 
bien. 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  eh  bien  ! 

II  tient  ma  main,  il  labaifc,il 

la  ferre  ?  &c. 


Ne  troublez  point  notre  félicité; 


Je  veux  auiTi  le  votre; 
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[Madame  Gertrude  paroît  ;  Dorlisfe  fauve  dans  le 
fond  du  Théâtre  pour  n  être  point  va  de  Madame  Ger- 
trude; il  rencontre  Dupré  j  qui  l'emmené  en  lui  difant:  ] 

Qu'as- tu  fait?nous  n'avons  plus  d'efpéranee. Suis-moi, 


SCENE     X  1 1. 

Madame  GERTRUDE,  ISABELLE. 

Q  Madame  GERTRUDE. 

U'avez-vous  ,  ma  chère  enfant  ? 
ISABELLE. 
Ah  !  ma  mère  ,  permettez  que  je  vous  embrafîè. 
iVotre  fille  eft.  digne  de  vous. 

Madame    GERTRUDE. 
J'en  fuis  bien-aife ,  ma  fille. 

ISABELLE. 

Que  je  vous  ai  d'obligation  d'avoir  formé  mort 

cœur  à  la  vertu  ;  mais  votre  fage  exemple  m'a  mieux 

iiaftruite  que  toutes  vos  leçons ,  que  tous  vos  confeils. 

Madame   GERTRUDE. 

tVous  m'enchantez  ,  mais  quelle  agitation  !  . . . 

I  S  ÀBELLE. 
Je  ne  me  fens  pas  de  joie.  Oh  !  pour  le  coup  ,  vous 
n'aurez  plus  rien  à   me  reprocher  :  vous  ne  favez 

Ïas ,  ma  mère  ,  vous  ne   favez  pas  ;  j'ai  aufïï"   une 
ntelligence  >  moi  ! 

Madame  GERTRUDE. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

ISABELLE. 
L'Amour  ,  l'Amour  eft  une  Intelligence  ;  n'eft-il 
pas  vrai? 


$6  ISABELLE  ET  GERTRUDE ,  &c< 

Madame  GERTRUDE. 
L'Amour,  dites-vous  f 

ISABELLE. 

A  R  I  E  T  T  E. 

Aimer ,  fentir ,  penfer ,  connoître, 
Sur-tout  aimer  ; 
C'eft  prendre  un  être, 
C'eft  s'animer. 

Madame  GERTRUDE. 
Vous  m'épouvantez  ;  expliquez  donc  ce  myftere. 

ISABELLE. 
Il  eft  là.   Où  étes-vous  ?  revenez  donc  ,  voilà 
ma  mère. 


tm 


SCENE     XÏIL 

DUPRÉ,  DORLIS,  Madame  FURET, 

Mad.  GERTRUDE,  ISABELLE. 
Madame  FURET. 

J  E  vous  avois  bien  dit ,  Madame  ;  vous  avez  laif- 
fé  votre  ports  ouverte  ,  il  eft  entré  un  voleur  ici; 
cherchez,  Meilleurs,  cherchez. 
DUPRÉ. 
Doucement ,  Meflîeurs  ,  vous  devez  nous  connoî- 
tre ,  retirez-vous  (  -  Dorlis.  )  refte  là  toi.  (Dorlis  iar- 
rête  au  fond  du  théâtre.  ) 

Madame    FURET. 
C'eft  Monfieur    Dupré  ! 
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Madame  GERTRUDE. 
Je  fuis  confondue.    (  à  Ifabelle.  )  Allez  à  votre 
ehambre. 

ISABELLE. 
J'ai  trop  peur. 

Madame  GERTRUDE. 
Partez. 
[  Ifabelle .,  en  fe  retirant ,  rencontre  Dorlis ,  &*  s'arrête 
avec  lui  au  fond,  du  théâtre.] 

D  U  P  R  É ,  à  Madame  Gertrude% 
Ne  craignez  rien ,  Madame. 

Madame  FURET. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  vous  trouver  ici  à  pareille 
heure. 

D  U  P  R  É. 
Il  eft  permis  de  venir  voir  fa  femme. 

Madame  FURET. 
Votre  femme  ? 

Madame    GERTRUDE. 
Votre  femme? 

D  U  P  R  É  ,  à  Madame  Gertrude» 
Ne  dites  mot.   [  à  Madame  Furet.  ]  Oui ,  ma  fem- 
me ou  peu  s'en  faut.  C'en:  demain  que  nous  célé- 
brons notre  mariage. 

Madame  GERTRUDE. 
Y  penfez-vous  ? 

D  U  P  R  É  ,  à  Madame  Gertrude. 
Paix  donc!  voulez-vous  vous  perdre  de  réputation? 
Madame  FURET. 
Je  n'en  reviens  point  :  n'eft-ce  pas  moi  que  vous 
deviez  époufer  ? 

DUPRÉ. 
Vous  étiez  dans  l'erreur  ;  ceft  Madame. 
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Madame  FURET. 
Vous  me  trompiez  donc  ? 

D  U  P  R  É. 
Sans  doute;  il  eft  encore  permis  de  tromper  ceux 
qui  veulent  nous  nuire. 

Madame  FURET. 
Ah  traître  !  j'étouffe  de  colère  ! 

DUPRÉ,  à  Madame  Gertrude* 
Vous  n'avez  pas  d'autre  parti  à  prendre. 

Madame  FURET. 
Et  vous ,  Madame  ,  qui  ne  vouliez  jamais  vous  re- 
marier ? 

Madame  GERTRUDE. 
On  peut  fuivre  le  confeil  que  vous  m'avez  don- 
né tantôt;   &,  de   plus,  on  fe  trouve  quelquefois 
obligé  par  des  circonftances.. . 

Madame  FURET. 
Des  circonftances  !  fort  bien.  Je  n'oublierai  pas  le 
mot.  Vous  donnez  un  exemple  bien  édifiant  à  votre 
fille  !  la  voilà  avec  un  jeune  homme. 
DUPRÉ. 
Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  [à  Dorlis  &  à  If ab elle.] 
Approchez  :  mon  neveu  époufe  Ifabelle. 
Madame   GERTRUDE. 
Il  époufe  ma  fille  ? 

DUPRÉ. 
Eh  !  oui.  [  bas  à  Madame  Gertrude.  1  La  réputa- 
tion ,  Tiionneur. .  . . 

Madame   GERTRUDE. 
Oui,  Madame,  il  Pépoufe. 

D  O  R  L  I S  ,  à  Madame  Gertrude, 
Ah  !  Madame  ! 

DUPRÉ 
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DUPRÉj 


Paix. 


Ah  !  ma  mère  !  je  ferai  donc  ia  femme  d'une  Intel-*, 
ligence  ? 

Madame  GERTRUDE. 

Taifez-vous. 

Madame  FURET. 

Je  vois  là  du  myftere;  déplus,  des  circonstances... 
Tant  mieux.  Je  vengerai  l'outrage  que  l'on  me  fait. 
Ah  !  quels  gens  !  quelle  conduite  !  quelle  perverficé  ! 
c'eft  ce  qui  me  cor.fole.  Je  publierai  par-tout  votrs 
hiftoire  avec  des  couleurs  ....  laiffez-moi  faire.  C'eft' 
une  bonne  journée.  Ceci  vaut  encore  mieux  que 
l'efcapadede  ia  petite  Pensionnaire. 
D  U  P  R  É. 

Eh  !  bien ,  Madame  ,  allez  ,  parlez  „  publiez  ;  mais 
fçachez  qu'en  éclairant  les  démarches  d'autrui  ,  on 
s'aveugle  bien  fouvent  fur  fon  propre  danger.  Ap- 
prenez que  la  Pensionnaire  enlevée  eft  votre  fille  , 
&■  que  fon  raviffeur  eft  le  jeune  homme  que  vous 
avez  fait  déshériter  fi  charitablement. 
Madame  FURET. 

O  Ciel  !  ma  fille  !  Le  jeune  homme  !  [  elle  fort.  ] 


<^wn»Ma^a.'«uawiJ»Jwumum 


SCENE     XIV.  &  dernière. 

DUPRE',   Madame    GERTRUDE, 
ISABELLE. 

D  U  P  R  É ,  à  Madame  Gertnde. 

JT^T  vous ,  Madame  ,  croyez  que  le  vrai  bôiîheuf 
ne  dépend  pas  de  l'opinion  d'autrui.  Q^and  on  n'a 

D 
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rien  à  fe  reprocher,  il  eften  nous-mêmes.  C'eft  une 
vérité  dont  j'efpere  bientôt  vous  convaincre. 
Madame  GE  HT  RU  DE. 
Et  c'efl  demain  que  doit  fe  faire  notre  mariage? 

DUPRÉ. 
Abfolument 

Madame   GERTRUDE. 
C'en  eft  fait ,  je  me  réfigne. 

ISABELLE. 
Je  n'entends  rien  à  tout  cela;  mais  je  me  réfigne 
auffi  comme  ma  Mère. 

Madame   GERTRUDE. 
Ma  fille  j  j'avois  mes  raifons  pour  vous  parler  tan- 
tôt  comme  j'ai  fait  ;  c'était   pour   vous  éprouver. 
Vous  n'irez  pas  au  Couvent.  Vous  époufez  Dorlis , 
le  neveu  de  Monfieur. 

DUPRÉ. 
Qui  n'efl:  point  une  Intelligence. 
DORLIS. 
Non  ;  mais  qln  vaut  mieux.  On  vous  expliquera 
tout  cela. 


VAUDEVILLE. 


DUPRÉ. 

£  6  z  fczïÎEîîîE:i:Eî=:ïîî:t:î5Et332 


«.-¥  -~ 


\  Our  nous     ei\    fait  le  plai-     fîr  ;  Tout    en- 

liiiiiiiiiiiitî 

fin  nous  en  af-      fû-re.    Kien  de  tropjfçavoir  joa- 


COMEDIE.  ?t 


I^-£fe>EH 


ir  ?  C'eit  volup-  té    pure  :    Il  faut     la  fa;-      Ci:. 
Que  l'on  gror.de  ,  Que  l'en  fronde  ;  Le  bonheur  vous 

en  con'b-  le-    ra.   Rendez-  vous  au    mon-    de  : 

Mineur.       Gertrudc. 

Le    bon-  heur  vous    fi-       xc    ra.  J.  Our  goû- 

ter  le  vrai  bon-  heur,  Je  feas   bien  qu'il  faut  qu'on 

aime,   Dupré     fait  parier  mon  cceur,  Et  mon  fyf- 

ïlijilÉlilipilli 

téme  N'étoiç  qu'une  er-    reur.    L  Que    l'on    gronde, 
7g"fr — Y~T  "f""î ,'-      à"T 77  "">Z~^  -t~I""t"f — £ 

Que   l'on      fronde;   L'Amour    à     fes     !o'^    nous 
foumer-      tra.       AinS        va    le    mon-       ^e  , 
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E'c  tou-  jours  de  même  il      i-       ra. 

D  O  R  L  I  S. 

La  beauté  doit  nous  charmer: 
C'eit  la  loi  de  la  Nature. 
Nos  cœurs  (ont  faits  pour  aimer, 
En  vain  la  cenfùre 
Prétend  nous  blâmer. 
Qu'elle  gronde, 
Qu'elle  fronde , 
On  aime  ,  &  toujours  on  aimera. 

Ainiî  va  le  monde  , 
Et  toujours  de  même  il  ira. 

ISABELLE. 

J'avois  toujours  ignoré 

Ce  plaiiir  qu'enfin  j'éprouve. 

Vous  aimez  Monfieur  Dupré  , 

Moi  ,   Maman ,  je   trouve 

Dorlis  à  mon  gré. 

Que  l'on  gronde, 

Que  l'on  fronde , 
Je  fens  que  toujours  il  me  plaira  ; 

Et  devant  le  monde 
Votre  exemple  m'exeufera. 

Madame  GERTRUDE,  au Pullic, 

Notre  ouvrage  eft  imparfait  : 
J'appréhende  la  critique. 
Comme  la  bonne  Furet, 
Un  Cçnfeur  cauftique 
Condamne  tout  net. 
Qu'il  nous  gronde, 
Qu'il  nous  fronde , 
Notre  pauvre  Auteur  s'affligera. 
Mais  s'il  vient  du  monde, 
Ce  bonheur  le  confolera. 

FIN  DU    VAUDEVILLE, 
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e  moderato» 


N°.  i.    Griciofc  e  moderato* 

O    Nuit,  chantante      nuit  !   fois  pro-    pice 

llîlSiiiliïpilil 

à      i'A-      mour  ;     Ec       tu  Ce-     ras        pour 

f\z t — 4^-+ *!  — — — -  -t  -P  -^ -+ 


-4J 


moi    p'us     belle  qu'un  beau    jour.   O      nuit,  char- 

..♦a — : 


mour  ; 


ÏEiillgiiipEll 

mante        nuic  !  iois   pro-  pice    à      l'A- 
Ec      tu      fe-    ras       pour     moi    plus     bel -lu 

F  [  N 


R:î-T-:-r--~ 


— +- 


:l: 


— P  j    |t  # 


qu'un  beau     iour.  Dormez  ,dor-mez  ,Cc?ursi 

in-  fen-    (ibles ,       Ec    laiiTez-  nous    jouir  des 


i=E 


plus    heureux   mo-  ments-   O     nuit  !  fous  ces 
^^Z La.    __1~ tâ/l  '"'(T'î    \,\Y '',■■  T* — JL$!$ZÎ I 

|SEQÊlgte|Ë|Ë32||m3zË!lE 


5' 

cm-    bres  pai-    fibles ,    Af-  fou-  pis  les     ja- 
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loirx  ,  É-    vci'-lc    les   a-    mans.   Ac- tire   en  ce 


lieu    fo- li-     tai-re  ,  L'ob-jet  de  mes  plus  chers  de- 
firs  ;  Cache    l'A»   mour    ce    Tes  plai-  firs  Sous  le 
voile  é-      pais   du  myf-  te-  re.      Mon  coeur  lan- 

r 


guit  fans    e£    pé-       ran-  ce.  Quels  maux  on   é- 
prouve  en  ai-     marie  !  Mais  jx;  pré-  fe-   re   mon  cour- 

ment.    Au  né-    ant     de  l'indif-fé-    ren-  ce 

iliiiiiiipiîii|i 

O    nuit,  charraan-te    nuit  î.  fois    propi-  ce  à  l'A- 

iPiiliiiiiiiiiii 


rriunr^  Et      tu    Pc-      ras-      pour      moi     plus 
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H 


L 


bel-  le    qu'un  beau        jour. 
N°.  t.     Psco  Aniante. 


fc3. 

^.\nsfouci  vi-      vre   pour  foi ,    Jou-ir    de  foi- 
mê-  me  ;      Fai-re  du  te:ns  un     bon    em-ploi; 
Etre  heureux:  voi-  là     ma  loi;     C'eft  un  bon  Jyf- 

ta-     me.  Qu'im-porte     ce  qu'on  dit  de  moi,Qu'im- 

iiiiiilil^iil 

porte  ce  qu'on    dit    de  moi  ,  Quand  du  tems  je 
fais  bon  emploi ,    Et  quand  je    jou-:s   de    moi- 


iliïgËÉiÉillkli! 

porte  ce  qu'on    dit    de  moi  ,  Quand  du  tems  je 

llilÉllIliigilllll 

fais  bon  emploi ,    Et  quand  je   jou-:s   de   moi- 
roé-  me  l  Qu'impor-te   ce  qu'on  dit  de  moi ,  Qu'im- 


porte   ce  qu'on  dit    de  moi  ,  Quand  4u  tems  je 


S 6  ISABELLE  ET  GERTRUDE,  &c. 


situ: 


*=f=f=F 


•€ 


fais   bon  emploi ,  Et  quand  je     jouis    de     moi 


mê-  me  ?  Que     Sot»  te ,  Cago-  te  ,  Bi-  go-te ,  Ja- 

c 

bote  ,  Mé-iife  ,  Mé-prife  ,  S'épuife;  en  aigreur;  Ja- 
mais je      n'éeou-te    Sa  vaine      clameur.  Tran-    ' 

^t=ÎEf=FÎEÎEfEÎ=î=rt:feïl:£t 

quil-le      je    goûte  Le    repos    du     cœur.      Jouir 


^zkzit. — :$~  _  ^_xz  j:_ 


—i S—  —  -' 


de    foi'    même  ,      Voi«  là     le    fyf-  tême     Qui 


iiiiîigiiiiîiiii 

fait  le  bonheur:      Oui,c'eir  le    fyf-  tême     Qui 

<;,;— tri-  iji-i-j: — xz|-qi-+-îp-|-^— -{j—- 

fait  le  bonheur  ,  Qui     fait    1s  bon-  heur, 

APPROBATION, 

J'ai  là,  par  ordre  de  Monfeigrneur  le  Vice-Chancelier,  I aie!!;  6* 
Gerrrude  ou  les  Sylphes. Jupp.-ifés  ;  &  je  crois  qu'on  peut  en  permettra 
l'iiT.prcffîon    A  Paris,  ce  :c  Août  1765.MARIN. 

Le  Privilège  &■  PEnregiJîrement fe  tnuvenr  au  neuvtM  TluâinF'*':- 
foii  0'  hdien. 
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(rraeipso  e  moderato . 


n: 


rffrl- 


^ê 


E^ 


¥==é 


^ 


1 


O  nuit  ehamnan-te  nuit ,' Sois  propu 


gli^lrlrtf  r^1^^ 


a  l'A- mou  r  f  Et  Lu    se  -  ras    pour      moi    pbi 
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nuit .  sois  propiee 
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laissez,  nous  iûiar    acs  plus   heureuw   inoments- 


ifrip   r  n-^u-L,-ir  j,i^ 
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^;  nuit  !  sous  tes  s  ni- très  pni-si-  oies   iis-scu- 


-ihv  en  ce   lieu  sc-U-  Un  -  ro t  l  Oa-i et '-  ue  mes p Lu. 
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mis-te-re  . 
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